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ÉVASION


Quelque chose entre cinq et huit. C’était le nombre d’os qu’Alfie pensait se fracturer quand il lâcha le tuyau de descente d’eau de pluie, chuta de trois mètres et atterrit sur les fesses dans le parterre de fleurs, à l’extérieur des murs de la Prison.

Alfie avait quatorze ans. Il était mince, avec des cheveux bouclés châtain clair qui s’obstinaient à lui manger le visage, quelle que soit la quantité de gel qu’il utilisait. Ses yeux – qu’il tenait, paraît-il, de sa grand-mère – étaient d’un vert profond, et son regard vous saisissait plus en vrai qu’en photo.

Il remua les orteils et constata avec soulagement qu’il sentait toujours ses jambes. Il se redressa, se massa la nuque et nettoya sa montre tachée de boue. Il était à peine plus de 21 h 30.

Pile dans les temps.

Il avait planifié cette évasion à la minute près. S’il ne s’était pas trompé dans ses calculs, son absence passerait inaperçue jusqu’à…

– RESTEZ OÙ VOUS ÊTES !

Décidément, les plans d’Alfie avaient une fâcheuse tendance à aller de travers. La voix autoritaire provenait de la fenêtre qu’il venait d’escalader – ou plus exactement dont il venait de tomber. Le temps de se relever, et il entendit le bruit de pas lourds à l’intérieur du bâtiment où se trouvaient les cellules, des pas qui approchaient.

L’Homme en Noir, songea Alfie. Pas question qu’il m’arrête, cette fois-ci. Pas question !

Au pas de course, il traversa la pelouse en direction de la rue. En sautant par-dessus un muret de briques, il aperçut l’immense arche du stade de Wembley qui brillait au loin. Il avait beau détester la Prison, il devait admettre que, perchée sur une colline à la périphérie de Londres, elle offrait une vue spectaculaire. Il risqua un coup d’œil en arrière. L’homme en costume sombre, à la carrure d’athlète et à la coupe de cheveux militaire, avait franchi le muret à son tour et se lançait à sa poursuite.

– STOP !

Alfie accéléra l’allure, les muscles en feu, tandis qu’il remontait une file de voitures garées le long d’une rue étroite bordée d’arbres. Mais l’Homme en Noir ne tarderait pas à le rattraper.

– J’AI DIT STOP !

Alfie dérapa sur un tas de feuilles mortes, puis bifurqua vers un parc qui s’ouvrait sur sa gauche. Il n’était peut-être pas aussi rapide que son poursuivant, mais la nuit jouait en sa faveur. Il se faufila parmi des buissons et s’accroupit derrière un chêne. Pressant son front contre l’écorce froide et humide, il s’efforça d’ignorer son besoin désespéré de se remplir les poumons.

Le bruit sec de branchages brisés, non loin de là, lui indiqua que l’Homme en Noir se frayait un chemin à travers la végétation à la manière d’un bulldozer. Immobile, Alfie le vit se bagarrer avec les branches, maugréant et jurant chaque fois que l’une d’elles lui fouettait le visage. Enfin libéré de leur emprise, l’Homme en Noir pivota à trois cent soixante degrés pour scruter les environs, cherchant obstinément sa proie, avant de s’élancer dans la direction opposée.

Alfie s’autorisa alors à aspirer une bonne bouffée d’oxygène. Il avait eu chaud !

Quelques minutes plus tard, non sans avoir vérifié que la voie était libre, il traversa le pont de Station Road. Un train passa sous ses pieds, dans un grondement de tonnerre, quittant la ville. Chaque nuit, Alfie restait éveillé dans sa cellule à écouter le fracas des rails dans le lointain. Il rêvait qu’un jour, il sauterait dans un wagon dont il ne connaîtrait pas la destination : la montagne – il aimerait bien –, une forêt ou encore une lande isolée. Il avait toujours eu un faible pour les contrées sauvages, les endroits à l’écart de tout où il pourrait être lui-même et…

Un bus passa devant lui. Des dizaines de paires d’yeux regardaient à travers les vitres, l’air absent. Alfie reprit ses esprits. Où avait-il donc la tête ? Cette gare était truffée de caméras, et bien trop fréquentée. Par ailleurs, il avait une mission. C’était sa décision, et maintenant il devait se concentrer.

Il accéléra, extirpa une casquette de base-ball toute fripée de la poche de sa veste et s’en coiffa. S’il y avait bien une chose qu’il avait apprise en matière de déguisement, au fil des années, c’était que moins on en fait, mieux c’est. Pas besoin de fausse barbe ou de faux nez ; l’art consistait à ne pas trop attirer l’attention, à se fondre dans la masse, à se rendre invisible. L’expression favorite d’Alfie.

Il se dépêcha de retraverser le pont et s’engouffra dans une avenue animée. Il s’agissait d’un monde très différent de son univers habituel, mais cela le divertissait. C’était si bon de se retrouver dehors. Alfie se mit à courir, choisissant de préférence les endroits mal éclairés et évitant les passants qui faisaient leurs courses à la dernière minute et le croisaient sans un regard. Et puis soudain, le modeste bâtiment dont l’enseigne lumineuse brillait derrière la vitrine se matérialisa devant lui. Sa quête prenait fin ; il avait enfin atteint son but. La main sur la poignée de la porte, il s’apprêtait à entrer quand…

Des snipers.

Ils étaient une demi-douzaine, assis à l’intérieur autour d’une table. Ils réglaient leurs objectifs télescopiques et échangeaient sans doute des souvenirs de guerre, en attendant leur cible. C’est-à-dire lui, Alfie. Il se rendit compte trop tard de son erreur. Au lieu de s’arrêter et de rester là à fixer l’ennemi, bouche bée, comme un idiot, il aurait dû poursuivre son chemin comme si de rien n’était. La malchance voulut que l’un des snipers – un homme barbu aux traits burinés, bardé de matériel en tout genre qu’il portait en bandoulière ou à la ceinture – lève le nez et rencontre son regard. La porte vitrée l’empêchait d’entendre, mais Alfie put lire sur ses lèvres : « LE VOILÀ ! »

Mission avortée.

Pour la seconde fois de la nuit, il prit ses jambes à son cou. Mais ce coup-ci, il n’avait nulle part où se cacher ; la rangée de vitrines était trop éclairée. Et puis, sa course pour échapper à l’Homme en Noir l’avait affaibli.

Derrière lui, les snipers s’étaient rassemblés sur le trottoir, préparant leurs armes et leurs trépieds, avant de se mettre en chasse, l’œil vissé à leurs objectifs.

Alfie se précipita sur la chaussée. Il se faufila de justesse entre un bus et un taxi, générant un concert de klaxons et de crissements de pneus. Il avait affaire à des pros. S’il restait à découvert une seule seconde, c’en serait fait de lui.

De l’autre côté de l’avenue, il repéra l’entrée d’une ruelle, coincée entre un pub et une boutique de téléphonie mobile. Il s’y engouffra, ne sachant pas où elle le mènerait. Il percevait nettement les cris de ses poursuivants, non loin derrière. C’est alors qu’il la remarqua : profonde, carrée et verte, avec un couvercle à charnière.

Tant pis !

Il se hissa à la force des bras et se glissa dans la poubelle dont il rabattit le couvercle sur lui. À l’intérieur, ça empestait la pourriture. Il feignit de ne pas remarquer l’autre odeur nauséabonde, qui ressemblait étrangement à du vomi. Le bruit de pas précipités et de respirations haletantes se rapprochait. Alfie se figea, ferma les yeux et pria en silence : Faites qu’ils s’en aillent, faites qu’ils s’en aillent !

Il y eut des piétinements, des allées et venues… et puis plus rien, le silence. Ils étaient partis.

Alfie n’avait plus qu’une envie : sortir de cette cachette immonde. Il s’obligea néanmoins à patienter une bonne minute avant de soulever le couvercle pour inspecter les alentours.

CLIC-CLAC !

Le flash crépita et la lumière explosa tout autour tandis que le sniper barbu le mitraillait. Aveuglé, des étoiles plein les yeux, Alfie poussa un cri et se recroquevilla. Hébété, il vit le sniper penché au-dessus de lui. L’homme avait soulevé le couvercle et pointait l’objectif de son redoutable appareil photo vers son visage.

– Souriez, Votre Altesse !

Alfred Henry Alexander Louis, prince de Galles et futur héritier du trône du Royaume-Uni de Grande-Bretagne et d’Irlande du Nord, le fixa des profondeurs de la benne à ordures.

– Vous êtes content de vous ? demanda Alfie, les pouces levés dans un geste sarcastique.

Il ne se sentait même pas vraiment en colère. Après tout, le paparazzi ne faisait que son travail.

– À votre avis ? lui répondit le nabot à face de rat. Qui voudra d’un cliché du futur roi d’Angleterre dans une poubelle ? Je vais en tirer dans les dix mille livres, merci beaucoup.

Il eut un mouvement de recul en humant l’odeur pestilentielle qu’exhalait le conteneur.

– Pouah ! Auriez-vous par hasard vomi là-dedans, Votre Altesse ?

Soudain, il fut littéralement soulevé de terre. Derrière lui se trouvait l’Homme en Noir, également connu sous le prénom de Brian, garde du corps affecté à la protection rapprochée du prince héritier. Pour une fois, Alfie se réjouit de sa présence.

Brian chassa le sniper indigné d’un geste de la main qui imposait le respect.

– La fête est finie, mon vieux.

Le photographe ne lui opposa guère de résistance, conscient qu’il avait affaire à un ancien des forces spéciales. Et puis, pourquoi risquer un mauvais coup ? Il avait obtenu ce qu’il voulait. Il rengaina son appareil photo et s’éloigna sans se presser, son téléphone portable à l’oreille. Il ne perdait pas de temps pour mettre aux enchères le cliché exclusif du prince surpris dans une benne à ordures.

Tout danger écarté, Brian se tourna vers Alfie. Son regard exprimait une certaine lassitude.

– OK, Brian, vous m’avez retrouvé. Maintenant, c’est à votre tour de vous cacher. Je compte jusqu’à vingt ?

Brian soupira. Il n’était pas d’humeur à apprécier les plaisanteries d’Alfie, ce soir.

– Qu’est-ce qui vous a poussé à sortir, cette fois ? Une envie de curry ? Ou de fish and chips, peut-être ?

– De pizza. Ambrogio fait les meilleures pizzas au pepperoni de la ville !

– C’est aussi là que tous les paparazzis se retrouvent pour dîner, le jeudi.

– Je sens bien que vous m’en voulez de vous avoir fait courir partout.

– Je n’étais pas ravi, en effet. Jusqu’à ce que je vous découvre dans cette poubelle. Ça m’a aussitôt redonné le sourire !

– Je suppose que je dois retourner en Prison, maintenant, dit Alfie en tendant la main.

Brian recula d’un pas et se boucha le nez.

– Si vous parlez du pensionnat, la réponse est oui. J’ai hâte de voir comment vous allez vous en tirer avec le directeur, demain, ajouta-t-il en riant.

Alfie tenta de s’extraire de la benne, mais Brian le repoussa.

– Attendez un peu ! Vous ne comptez pas monter dans ma voiture dans cet état ?

– Impossible de rentrer à pied, objecta Alfie pour plaider sa cause. À l’heure qu’il est, il doit y avoir des snipers partout.

Les sourcils froncés, Brian inspecta du regard les deux extrémités de la ruelle.

– Excellente remarque. Retenez votre respiration.

– Pourquoi ?

Pour toute réponse, Brian referma brusquement le couvercle du conteneur.

– BRIAN ! cria Alfie, prisonnier de l’obscurité.

– Silence, jeune homme ! Et ne vous plaignez pas car avec un peu de chance, vous trouverez peut-être des restes de pizza là-dedans.

Le garde du corps eut un grand sourire moqueur, et il se mit à pousser la benne en sifflant l’hymne national God Save the King1.




1. N.D.T. : Que Dieu protège le roi ! L’hymne national britannique s’intitule en réalité : God Save the Queen !
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LA CÉRÉMONIE DES CLÉS


Si la Tour de Londres n’avait rien de mieux à offrir, autant être remboursée.

Hayley Hicks s’efforça de glisser une mèche rebelle de ses cheveux bouclés derrière son oreille et remonta le col de sa veste pour se protéger de la bruine glaciale. Elle ignorait encore que, dans quelques minutes, sa vie allait changer à jamais.

Il y avait une éternité qu’elle observait un militaire sanglé dans une tunique rouge, coiffé d’un haut bonnet à poil d’ours et armé d’un fusil. Il semblait fort occupé à ne rien faire. Ou plutôt si : immobile, il montait la garde devant une grande porte en chêne, au pied d’une vieille tour massive. Pas même un clignement d’yeux. Durant une minute ou deux, elle feignit de l’affronter dans un duel de regards, avant de s’avouer vaincue.

OK, tu as gagné, songea-t-elle en soupirant.

Drôle d’idée pour une adolescente de quatorze ans (et fière de l’être) que de passer son mardi soir plantée devant un château décrépit, sous la pluie et dans le froid, au milieu d’un groupe de touristes !

Elle remua ses orteils pour s’assurer qu’ils étaient bien tous là et, par acquit de conscience, tapa des pieds.

– Cesse de t’agiter, voyons ! Cela en vaudra la peine, je t’assure.

Du « haut » de son fauteuil roulant, sa grand-mère lui adressa un regard faussement courroucé.

– Facile à dire pour toi, dans ton petit cocon sur roues. Moi, je meurs d’hypothermie, Granny !

Pour les soixante-dix-sept ans de sa grand-mère, Hayley avait décidé de lui offrir une visite à la Tour de Londres afin d’admirer les joyaux de la Couronne. Elle avait tout prévu : plusieurs plaids dans lesquels elle avait emmitouflé son aïeule, une bouteille Thermos, une paire de chaussettes de rechange, un chapeau de feutre épais et même les médicaments soigneusement rangés dans des pots étiquetés, le tout fourré dans son sac à dos. Il lui avait fallu près de trois mois pour économiser de quoi payer le restaurant, les billets et un taxi pouvant transporter une personne en fauteuil – à Londres, tout cela coûtait une fortune –, mais elle était heureuse d’avoir atteint son objectif. Elle n’avait pas vu sa grand-mère aussi guillerette depuis des années. La vieille dame avait parlé royauté (son sujet de conversation préféré) et histoire (son second sujet favori) toute la journée.

Mais le clou du spectacle restait à venir, car Hayley avait, en secret, réservé des places pour la cérémonie des clés. Ce soir, elles auraient l’honneur de faire partie d’un petit groupe de privilégiés autorisés à assister à la fermeture des portes protégeant les joyaux de la Couronne. Hayley n’en avait jamais entendu parler avant d’entamer ses recherches, mais sa grand-mère avait quasiment bondi de son fauteuil en apprenant la nouvelle.

– Sept cents ans, Hales ! Voici sept cents ans qu’ils répètent exactement le même rituel, tous les jours sans exception, qu’il fasse soleil, qu’il neige, qu’il vente ou qu’il pleuve des hallebardes.

La vieille dame avait la curieuse manie d’adapter les expressions toutes faites.

– Ah, vraiment ?

Hayley faisait semblant de s’intéresser, mais la vieille dame ne le remarqua pas.

– Non, je te raconte une bêtise. Ils ont manqué une fois à leur devoir. C’était pendant la guerre, quand une bombe a atterri ici.

Hayley se doutait qu’il faudrait plus qu’une bombe pour impressionner sa grand-mère. Elle qui avait émigré de Jamaïque dans les années 1950 et épousé un Blanc à l’époque où cela choquait encore beaucoup. Elle était aussi devenue l’une des premières conductrices de métro et avait obtenu en parallèle un diplôme universitaire d’histoire en suivant des cours par correspondance. En résumé, elle avait accompli plus d’exploits dans sa vie que la plupart des gens. Elle était cependant du genre à dire tout haut ce qu’elle pensait tout bas, et Hayley croisait les doigts pour qu’elle n’exprime pas trop fort son enthousiasme durant la cérémonie. À l’entrée, déjà, elle avait fait les yeux doux au soldat en faction et lui avait déclaré : « Bonsoir, mon mignon, j’adore votre uniforme. » L’homme l’avait fixée sans ciller.

À propos de cérémonie, quand est-ce qu’elle allait commencer ? Hayley consultait sa montre lorsque soudain…

– HALTE !

La sentinelle ôta le fusil de son épaule, la baïonnette luisant sous la pluie fine, et le pointa en direction de cinq militaires qui approchaient de la porte au pas cadencé. Ceux-ci stoppèrent net. Trois d’entre eux étaient également armés ; le quatrième tenait une lanterne qui projetait une lueur irréelle sur les hauts murs de pierre. Le personnage qu’ils escortaient était petit et rondouillard, avec une épaisse barbe rousse. Pour Hayley, c’était l’un des gardiens de la Tour, mais sa grand-mère lui apprit, à voix basse, qu’il s’agissait du Chef de la Garde et que ce qu’elle appelait une robe était, en réalité, une tunique. Noire avec des liserés rouges, sa robe (enfin, sa tunique !) arborait sur le devant les initiales « HR » qui correspondaient – toujours selon Granny – à Henry Rex, le « roi Henry » en latin. Le Chef de la Garde portait une épée à la ceinture. À sa main pendait un trousseau de grandes clés métalliques.

– Qui va là ? aboya la sentinelle.

– Les clés, répondit la bouche cachée sous les poils roux.

– Quelles clés ?

– Les clés du roi Henry !

Au bout de sept cents ans, ils devraient le savoir !

Hayley garda ce commentaire pour elle et jeta un coup d’œil à sa grand-mère qui, ses mains menues agrippées aux accoudoirs du fauteuil, semblait fascinée.

Satisfaite, la sentinelle replaça son fusil à l’épaule et se mit au garde-à-vous.

– Que les clés du roi Henry passent, tout est en ordre.

– Escorte, en avant ! ordonna le sergent.

Encadrant leur chef, les Gardes passèrent devant la sentinelle.

Un autre gardien avait maintenant fait son apparition et guidait les touristes sous le porche voûté de la tour Sanglante – un nom peu engageant ! – jusqu’à Tower Green où se déroulerait la fin de la cérémonie. Avec ses pavés humides et glissants, éclairée seulement par quelques lampes, la cour centrale avait un aspect bien différent de la place animée où Hayley et sa grand-mère avaient mangé leurs sandwichs plus tôt dans l’après-midi. Le croassement d’un corbeau invisible s’éleva des remparts. L’adolescente frissonna. C’était sur le billot du bourreau, à quelques mètres de là – un endroit interdit d’accès et marqué par une plaque commémorative –, que plusieurs hommes et femmes importants avaient perdu leur tête. Sa grand-mère lui expliqua que le fantôme d’une suppliciée – Anne Boleyn – errait toujours dans la cour, la nuit, portant sa propre tête sous son bras !

Les Gardes attendaient dans le vaste escalier central. Hayley poussa le fauteuil roulant au premier rang pour mieux voir. Le chef leva son chapeau en l’air et beugla en direction du ciel : « Que Dieu protège le roi Henry ! »

– Amen ! crièrent les autres à l’unisson.

– Amen ! ajouta Granny avec ferveur, ce qui provoqua des gloussements parmi l’assemblée.

Hayley sourit et s’efforça de ne pas rougir.

L’horloge sonna 22 heures. Hayley devait admettre que la précision du minutage avait quelque chose d’impressionnant. Un joueur de clairon se mit à souffler dans son instrument, les notes solitaires se répercutant contre les hautes murailles alentour. Le Chef de la Garde remit son couvre-chef en place et tendit son énorme trousseau de clés en franchissant les derniers pas qui le séparaient de la maison des Joyaux. Au moins, c’est bientôt fini, songea Hayley qui se préparait mentalement au long trajet du retour – en taxi puis en train – à leur appartement.

– C’est merveilleux, n’est-ce pas, Hales ? chuchota sa grand-mère. On a vraiment l’impression de revivre le passé.

Hayley s’apprêtait à répondre quand la situation commença à devenir vraiment bizarre.

Un souffle puissant, semblable au sifflement d’une bombe, fusa dans la cour tandis qu’une masse sombre atterrissait brutalement à une dizaine de mètres seulement de l’endroit où elles se trouvaient. L’impact fut si violent que les dents de Hayley s’entrechoquèrent et que plusieurs militaires en lâchèrent leur fusil. Parmi les visiteurs, une Japonaise d’âge mûr poussa un hurlement avant de se plaquer la main sur la bouche.

Hayley examina d’un regard curieux la silhouette qui venait de tomber du ciel. Tapie dans l’angle, celle-ci restait immobile. L’espace d’une seconde, Hayley en déduisit qu’une statue ou l’une de ces horribles gargouilles s’était détachée du sommet d’une tour. Une pensée lui traversa l’esprit : Encore heureux qu’elle n’ait tué personne !

C’est alors que ladite « gargouille » remua, ou plutôt se redressa. Elle mesurait plus de deux mètres et se tenait debout, comme un être humain. Sauf que son corps était recouvert d’épaisses écailles noires et lisses. Surmontée d’une crête épineuse, sa tête se terminait par un museau fin et cruel, tandis que ses pattes étaient armées de griffes redoutables. Tout dans sa morphologie semblait en cours de formation, inachevé, froid et luisant, comme un monstrueux nouveau-né. Hayley se torturait les méninges, essayant de trouver une explication rationnelle à ce qu’elle voyait : un homme-lézard noir.

Un jeune Américain dégingandé feuilleta son guide touristique et, l’air éberlué, lui demanda :

– Est-ce que ça fait partie du spectacle ?

Le sergent fut le premier à réagir. Il s’avança et pointa son arme vers la silhouette massive du mystérieux Lézard Noir.

– Qui va là ?

Sa voix avait perdu de sa puissance et de son assurance.

Le Lézard Noir tourna la tête dans sa direction et, pour la première fois, Hayley put distinguer nettement ses yeux. Les iris étaient d’un rouge foncé, les pupilles effilées et noires, comme un filet d’obscurité entre deux rideaux à moitié tirés. La créature balaya l’assemblée de son regard sinistre et intelligent, à la manière d’un projecteur, et Hayley crut qu’elle allait s’évanouir.

Avec un cri à vous percer les tympans, la bête bondit vers les soldats. Tout se passa comme si quelqu’un avait déclenché une sirène. Des hurlements de panique éclatèrent de toutes parts et le groupe de touristes se dispersa. Chacun se bousculait vers la sortie. Des coups de feu retentirent. Les militaires tiraient sur le Lézard Noir. Hayley n’en revenait pas : les fusils étaient chargés !

Des étincelles jaillirent de la carapace en écailles de l’homme-reptile à mesure que les balles rebondissaient sur lui sans le blesser. La créature émit de nouveau un cri strident avant de s’élancer à trois mètres de hauteur, défonçant la façade de la maison des Joyaux, au premier étage. Pierres et éclats de bois dégringolèrent en contrebas.

Agrippée aux poignées, Hayley essayait désespérément de pousser le fauteuil roulant vers le passage voûté, mais les pavés, rendus glissants par la pluie, l’empêchaient de le manœuvrer correctement.

– Sauve-toi, Hales ! Laisse-moi ! lui ordonna sa grand-mère.

– Jamais de la vie !

Un second fracas provenant de la maison des Joyaux l’incita à jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Elle vit le Lézard Noir émerger du trou béant dans le mur et sauter à terre. Il serrait entre ses griffes immenses des objets scintillants : un sceptre en or, une épée de cérémonie et une couronne sertie de pierres précieuses. Hayley les reconnut aussitôt : les joyaux de la Couronne ! Ceux-là mêmes qu’elles avaient pu admirer à travers une vitrine en verre de sécurité, un peu plus tôt dans la journée.

« Ainsi donc, il s’agissait ni plus ni moins d’un cambriolage ? »

C’est alors que le Lézard Noir eut une réaction très insolite. Il les jeta comme s’ils n’avaient aucune valeur. Hayley se souvint de ce que lui avait raconté son aïeule. Selon une rumeur, les attributs royaux exposés étaient des copies, les originaux étant conservés dans un lieu tenu secret. Était-ce la raison pour laquelle la bête s’en débarrassait ? Et, de toute façon, était-elle capable de faire la différence ?

Hayley entendit des cris. Le Chef de la Garde avait dégainé son épée et se ruait sur le monstre, qui se retourna et pencha légèrement la tête. Peut-être la créature ne s’attendait-elle pas à ce qu’un barbu court sur pattes et ventripotent, vêtu d’une tunique noire et rouge, veuille lui régler son compte ? Pourtant, c’était exactement ce qui se passait sous le regard stupéfait de l’adolescente.

Elle eut envie de hurler : « Ne jouez pas au héros ! Laissez-le s’enfuir ! » Hélas, les mots semblaient refuser de sortir de sa bouche.

La contre-offensive fut aussi brève que brutale. Le Lézard Noir ne prit même pas la peine de se déplacer. Il se contenta de frapper son assaillant d’un revers de patte, en pleine poitrine. Il y eut un craquement affreux lorsque le valeureux militaire se trouva projeté dans les airs, avant de s’écraser sur le sol, avec un bruit mat, à deux pas du fauteuil roulant. Le souffle coupé, Hayley vit le regard de l’homme se brouiller, comme s’il ne parvenait pas à fixer un point précis, et ses lèvres sanguinolentes s’entrouvrir.

« Que Dieu… sauve… le roi. »

Ce furent ses dernières paroles.

Tout cela ne pouvait pas être réel. Ça n’avait aucun sens. À côté d’elle, sa grand-mère ouvrait et fermait la bouche sans qu’aucun son s’en échappe, tandis que l’Américain dégingandé, accroupi derrière le fauteuil, filmait la scène avec son téléphone portable. Hayley s’apprêtait à le prier vertement de se trouver un autre abri quand un événement encore plus étrange se produisit.

Un hennissement caractéristique se répercuta entre les murs de la cour. Hayley se sentit soudain pleine d’espoir. Quelqu’un avait-il alerté la cavalerie ? Très haut au-dessus des remparts, un cheval fantomatique planait. Il n’avait ni ailes, ni réacteur, ni quoi que ce soit de visible qui lui permette de voler mais pourtant, il était bel et bien là, ce cheval translucide, suspendu dans les airs, la tête et les flancs protégés par un caparaçon. Lorsqu’il descendit en piqué, Hayley s’aperçut qu’un homme le chevauchait. Un chevalier dont l’élégante armure d’un blanc étincelant contrastait avec la noirceur des écailles du reptile.

Hayley avait du mal à en croire ses yeux. Elle savait de qui il s’agissait : le Défenseur du Royaume. Il ne manquait plus que le monstre du Loch Ness et le yéti, et le tableau serait complet ! Parce que tout comme eux, le Défenseur était censé appartenir aux personnages de fiction. De temps en temps, il faisait la une d’un journal qui le qualifiait, par exemple, de SUPERHÉROS PRÉFÉRÉ DES BRITANNIQUES, avec une photographie si floue qu’elle ne prouvait rien du tout. Or, voilà qu’il apparaissait, ici et maintenant, en chair et en os, le grand chevalier blanc.

Au lieu d’attendre que son maître mette pied à terre, le destrier se replia sur lui-même, disparaissant instantanément dans les éperons du cavalier, à la manière d’un vélo pliable. Toutes griffes dehors, le Lézard Noir chargea. Le Défenseur se contenta de lever le bras. Un bouclier étincelant surgit de son poignet et se déploya afin de parer les coups. Avançant à son tour, il dégaina une épée lumineuse et, dans le même mouvement d’une extrême fluidité, il porta une estocade à son ennemi. Pris au dépourvu, celui-ci tenta d’esquiver l’attaque, mais trop tard. Un coup oblique à l’épaule l’envoya valdinguer contre le mur de la Tour, avec la violence d’un accident de voiture.

L’une de ses écailles noires, tranchée par la lame, vola dans les airs avant de retomber sur la couverture qui couvrait les genoux de la grand-mère de Hayley. L’adolescente la ramassa, en prenant soin de ne pas se brûler tant l’écaille était chaude. Des sirènes résonnèrent dans la cour, tandis que des lumières bleues clignotantes illuminaient le passage voûté. Le Défenseur se retourna. Pour le Lézard Noir, c’était l’occasion ou jamais. Il en profita pour s’extraire des gravats, escalada à toute vitesse un rempart, puis, aussi vif et agile qu’un gecko, il disparut de l’autre côté.

Le Défenseur s’approcha du corps sans vie du Chef de la Garde. Tandis que Hayley et sa grand-mère l’observaient dans un silence solennel, il s’agenouilla, inclina la tête comme s’il priait et énonça d’une voix basse, mais ferme :

– Puissiez-vous ne jamais mourir, Garde de la Tour.

Puis il se releva. Ses éperons se mirent à briller et, aussitôt, le cheval fantôme se matérialisa entre ses jambes, secoua sa crinière et, sans un bruit, emporta le chevalier vers le ciel obscur de la nuit. Personne ne prononça un mot, ni n’esquissa le moindre geste.

– Tu vois, Hales, je t’avais bien dit que ça en vaudrait la peine.

La vieille dame avait un petit sourire.

Hayley regarda l’écaille noire dans sa paume et, sans réfléchir, la glissa à l’intérieur de son sac à dos.
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L’HÉRITIER ET LE CADET


Détention ? Suspension ? Expulsion ? Quelle serait la sentence, ce coup-ci ?

Pourvu que ce soit l’expulsion ! songea Alfie en sortant du lit à regret et en posant les pieds sur le sol froid.

Cela ne ferait pas une bonne publicité à une école de notoriété internationale comme Harrow School, que de mettre à la porte l’héritier du trône. Mais ce qui le préoccupait, ce n’était pas tant la punition que la réaction du monde extérieur. Qu’allait-on dire de la dernière bourde du prince, connu pour être un gaffeur chronique ? Pourquoi suscitait-il autant d’intérêt ? Alfie ne se l’expliquait pas. N’y avait-il pas de sujet de conversation plus important ? Des guerres, des catastrophes naturelles, des crimes atroces ou encore les derniers résultats de football, par exemple. Qui pouvait bien se soucier qu’un adolescent de quatorze ans ait fait le mur parce qu’il avait envie d’une pizza ? Mais peut-être cela se passerait-il différemment cette fois ? Peut-être cette mésaventure ne s’ébruiterait-elle pas ?

Alfie attrapa sa serviette de toilette, ouvrit la porte de sa chambre… et shoota dans une poubelle. Au début, il crut que sa vue lui jouait des tours. Point du tout ! Il y en avait de toutes sortes : des petites, des métalliques rutilantes, des vieilles poussiéreuses en osier, des grises en plastique. Les poubelles et corbeilles à papier de l’école, réunies au grand complet, dans le couloir devant sa chambre.

Des éclats de rire retentirent. Ils provenaient de l’escalier. Pas besoin de lever les yeux pour savoir que tous les pensionnaires assistaient à la scène. C’était tellement comique de voir le prince trébucher sur ce champ de mines improvisé !

Alfie s’efforça de le prendre avec le sourire.

– Très drôle, vraiment !

C’est à ce moment-là que des journaux voltigèrent de toutes parts, telle une tempête de flocons de neige géants. Placardé sur chacun d’eux se trouvait le portrait d’un Alfie hébété, surpris dans sa cachette malodorante, la veille au soir. Les titres s’en donnaient à cœur joie : « Le prince des ordures », « Faut-il mettre la monarchie à la benne ? », ou encore, son préféré, « Pris la main dans le sac… poubelle ».

Et dire qu’il avait espéré que cette mésaventure passerait inaperçue !

Il en était ainsi depuis qu’Alfie avait intégré Harrow School, par une matinée venteuse de septembre, six mois auparavant. Il s’était efforcé de faire profil bas et de se fondre dans la masse. Mais il avait vite appris que porter le titre d’Altesse, c’était comme avoir un spot braqué sur soi vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. D’accord, il y avait pire fatalité que de naître au sein d’une famille royale. Il ne connaîtrait jamais ni la faim ni la misère, et il avait conscience de sa chance. Toutefois, il avait aussi fini par comprendre ce qui lui serait à jamais inconnu : la liberté.

La plupart des individus allaient et venaient à leur guise discrètement, alors qu’Alfie ne pouvait pas entrer dans une pièce sans que tous les regards convergent vers lui. Il ne pouvait pas non plus se promener dans la rue sans que les passants le montrent du doigt et murmurent à l’oreille de leur voisin, l’apostrophent ou le pourchassent. Lorsqu’un adolescent de quatorze ans commet une erreur ou un acte embarrassant – ce qui, soyons honnêtes, est courant à cet âge –, tout ce qu’il risque, le plus souvent, c’est que ses parents lui passent un savon ou que ses camarades se moquent de lui. À la moindre incartade, Alfie, lui, voyait sa photo assortie de détails croustillants faire le tour du monde en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.

Il ne parvenait pas à comprendre que la célébrité attire tant de gens. Toutes les stars qu’il avait rencontrées, lors des nombreuses réceptions auxquelles il devait assister au palais et où il s’ennuyait à mourir, semblaient profondément malheureuses derrière les strass et les paillettes. Il soupçonnait même la plupart d’entre elles d’avoir envie, comme lui, d’appuyer sur un bouton afin de détourner l’attention de leur personne. Envie de se promener librement, de s’offrir une pizza, de s’asseoir sur un banc dans un parc et d’observer les autres, au lieu que les autres ne cessent de guetter leurs moindres faits et gestes. Alfie aurait donné n’importe quoi pour être comme tout le monde. Quand il y pensait trop, l’injustice de sa situation le révoltait. Mais surtout, cela le rendait nerveux. Il n’osait pas s’exprimer de peur de dire une bêtise, ni tenter de nouvelles expériences de crainte de se rendre ridicule…

– SALUT, PRINCESSE !

Et il n’osait pas non plus affronter des individus du genre de Mortimer, qu’il détestait cordialement. À l’âge de onze ans, Sebastian Mortimer avait dépassé le mètre quatre-vingts sans compter cette volumineuse banane de cheveux blonds qui lui ajoutait quelques centimètres. Alfie ignorait ce qu’il avait fait pour mériter sa haine. Toujours est-il que, depuis le premier jour de la rentrée scolaire, ce type le traitait de « princesse », une insulte qu’il accompagnait d’un rire curieusement strident pour une brute épaisse. La plupart des élèves se contentaient d’affubler Alfie de surnoms moqueurs ou de lui faire des farces. Mortimer, lui, réagissait de façon plus basique, voire primaire ; son truc, c’étaient plutôt les coups de poing, la strangulation et autres sévices.

Alfie sourit, comme si cela pouvait suffire à calmer le jeu.

– Et si on faisait l’impasse sur la séance de punching-ball, ce matin, Mortimer ? J’ai eu une nuit agitée.

Pour toute réponse, Mortimer saisit une poubelle métallique et la lança dans sa direction. Alfie se baissa juste à temps pour éviter qu’elle ne le scalpe, mais il s’en fallut de peu. Du regard, il chercha de l’aide. Pourquoi Brian n’était-il pas là quand il avait besoin de lui ? Alfie était théoriquement en sécurité dans l’enceinte de l’école, cela expliquait pourquoi Brian ne lui collait pas aux basques. Il se montrait plus discret, tout en s’assurant néanmoins que son protégé allait bien.

Comme garde du corps, il y avait mieux !

Alfie plongea afin d’esquiver un couvercle de poubelle projeté à toute volée par Mortimer qui se prenait pour un lanceur de disque.

– De quoi te plains-tu, Princesse ? Je croyais que tu te sentirais dans ton élément parmi ces machins qui puent, qu’ils te rappelleraient de bons souvenirs.

Le jeune prince savait qu’aucun des garçons qui assistaient à la scène en silence ne risquerait sa peau pour lui venir en aide. C’était un gros problème. Il passa en revue les différentes options qui s’offraient à lui. Se battre ? Mauvaise idée : cela ne ferait que donner à Mortimer un prétexte supplémentaire pour le frapper. Autre solution : la fuite. Mais son ennemi le rattraperait. Peut-être valait-il mieux rester où il était et prendre une raclée ? Au moins, cela lui vaudrait quelques jours de répit à l’infirmerie où il pourrait jouer aux jeux vidéo en mangeant des glaces et en oubliant, pour un temps, qui il était. Il ferma les yeux et attendit l’impact du poing de Mortimer sur son menton.

Mais rien ne se produisit. Quand il se hasarda à rouvrir les yeux, il eut la surprise de constater qu’une main retenait fermement le bras de la brute.

– Fiche-lui la paix, Morty.

Richard ! Ou plus exactement le prince Richard, son frère.

Alfie et Richard étaient jumeaux, mais ils ne se ressemblaient pas du tout. Sauf que, bien sûr, le monde entier était au courant, et les blagues allaient bon train, ne cessant de poursuivre Alfie. Bien qu’ils soient nés à seulement dix secondes d’écart, Richard et lui n’auraient pas pu être plus différents. Alfie n’avait pas un physique disgracieux, mais il avait l’air empoté : ses bras et ses jambes semblaient toujours s’emmêler, ses cheveux partaient en tous sens, et ses vêtements donnaient l’impression de vouloir s’échapper pour trouver un propriétaire qui ne leur renverserait pas du ketchup dessus. Son frère était tout l’opposé.

– Lâche-moi !

Mortimer se contorsionnait. Il avait beau gesticuler, il ne parvenait pas à échapper à la poigne de Richard.

Pas étonnant, songea Alfie.

Plus grand, plus carré, plus sportif, plus brillant, plus… – enfin, tout, quoi ! – que lui, son frère était du genre Monsieur Muscles. Alors que chez Alfie, le mal-être transpirait par tous les pores de la peau, Richard avait une telle confiance en lui qu’une aura se dégageait de sa personne. Alfie avait une théorie à propos de cette dissemblance. Dix malheureuses secondes, ce n’était rien ! Pourtant, elles faisaient toute la différence entre l’héritier – à savoir lui-même – et le cadet. Richard s’en moquait ; il n’avait pas la moindre envie d’échanger sa place avec son frère. Lorsque vous êtes le premier de la lignée royale, appelé à monter sur le trône, les gens attendent beaucoup de vous. Vous devez être responsable, sérieux, intelligent, etc. En bref, posséder toutes les qualités. Un sacré problème pour Alfie ! En revanche, quand vous arrivez en seconde position, ces contraintes n’existent pas. Bien sûr, les paparazzis vous suivent parfois, mais vous n’avez pas autant de pression sur les épaules que le prince héritier.

Il était facile de deviner lequel des deux l’opinion publique considérait comme le plus apte à exercer plus tard de hautes fonctions, lequel des deux aurait dû être l’héritier (indice : son prénom commence par un « R » et se termine par « ichard »). D’ailleurs, la presse ne se privait pas de le rappeler à chaque article sur la dernière mésaventure en date du futur roi. Richard avait la stature, pas Alfie. C’était ainsi.

Richard libéra Mortimer et le repoussa. La brute eut assez de jugeote pour ne pas insister.

– C’est bon. Tu as de la chance, Princesse, grommela-t-il en shootant dans une poubelle avant de s’éloigner à regret.

Le spectacle terminé, les autres se dispersèrent.

Richard aida Alfie à se relever et ôta la peau de banane pourrie qu’il avait sur l’épaule.

– Original, ton nouvel after-shave. Tu n’as rien ?

– Non, ça va. Merci.

Richard esquissa un sourire et lui donna une petite tape dans le dos. Bien des frères auraient profité de l’occasion pour remuer le couteau dans la plaie, mais pas lui. Il était trop mature pour cela. Alfie avait parfois du mal à croire qu’ils aient un lien de parenté, et plus encore qu’ils soient jumeaux.

– Illegitimi non carborundum, frérot !

– Désolé, Rich, je ne parle pas le… Au fait, c’est quelle langue ?

– Du latin, Alf. Cela signifie « ne te laisse pas rabaisser par les bâtards », enfin quelque chose dans ce goût-là. On se voit à midi ?

Alfie se contenta d’acquiescer d’un hochement de tête. L’humiliation était totale. Sauvé par son « petit » frère, une fois de plus. Richard partit à grandes enjambées, jetant négligemment par-dessus son épaule la peau de banane qui atterrit dans une poubelle.

 

Après avoir avalé en vitesse son petit-déjeuner, Alfie regagna sa chambre. Il s’installa devant son ordinateur et consulta l’heure. Il aurait dû rendre sa dissertation depuis un bout de temps. Il fallait absolument qu’il s’y mette. Il avait l’intention de la rédiger la veille au soir quand il avait finalement décidé qu’une pizza lui boosterait les neurones et qu’il s’était lancé dans cette lamentable expédition.

Dring, dring.

Un appel Skype de la princesse Eleanor. Impossible de ne pas répondre, car elle voyait qu’il était connecté. Et puis sa sœur avait peut-être besoin de quelque chose. Il cliqua et l’image d’une fillette de douze ans au visage constellé de taches de rousseur, aux joues roses et à la chevelure presque aussi rebelle que la sienne, apparut à l’écran. Elle affichait un large sourire.

– Une benne à ordures ? Vraiment ?

– Sur le moment, cela m’a paru la meilleure solution. Écoute, Ellie, j’ai un devoir à…

– Dans ce cas, tu aurais mieux fait de travailler hier soir, non ?

– Exact. Comment ça se passe pour toi ?

Ellie étudiait dans un pensionnat pour jeunes filles, sur la côte sud. Alfie avait le sentiment qu’elle ne s’y plaisait guère, mais elle ne l’aurait avoué pour rien au monde. Malgré son jeune âge, elle avait une volonté de fer. Elle adorait monter à cheval pendant les vacances, et Alfie avait cessé de compter le nombre de fois où elle était tombée en tentant de sauter une haie un peu trop haute. Pourtant, elle n’avait jamais pleuré. Pas une seule larme. Même lorsqu’elle s’était fracturé le poignet.

– Oh, l’école, tu sais ce que c’est… As-tu déjà eu droit à un sermon de la part de papa ?

– Non, mais à mon avis, il ne va pas rater une telle occasion.

– Il ne faut pas lui en vouloir, Alfie. Il fait ça pour ton bien.

Il se contenta de sourire. Il n’avait aucune envie de se disputer avec Ellie. Seule fille de la fratrie, elle idolâtrait leur père, avec qui elle avait une relation privilégiée. Alfie, pour sa part, avait classé le roi Henry parmi ceux qui passaient leur temps à lui remémorer une réalité qu’il aurait préféré ignorer, à savoir qu’il n’était pas à la hauteur. Voilà bien longtemps qu’il avait renoncé à l’espoir de le satisfaire un jour.

Devinant qu’Alfie ne voulait pas s’appesantir sur la question, Ellie changea de sujet.

– Est-ce que tu as reçu la vidéo que je t’ai envoyée ?

Sa sœur n’arrêtait pas de lui en transférer – pas des mignonnes avec des chatons et des bébés, non, plutôt des sketchs bizarres réalisés par des blogueurs américains, ou des séquences de caméra cachée en Corée.

– Celle où l’on voit des zombies envahir un supermarché en pleine nuit ?

– Mais non, celle de ce matin. Tu ne regardes jamais ta boîte mail ?

– Pas tout le temps. D’ailleurs, je ne suis pas censé me servir de ma messagerie. Trop facile à pirater, a priori.

– Je n’aimerais pas être à ta place, Alf. Enfin bref, tu devrais regarder cette vidéo. Quelqu’un a essayé de la supprimer dès qu’elle a été mise en ligne, mais j’ai été plus rapide ; je l’avais déjà sauvegardée sur mon disque dur.

Après avoir dit au revoir à sa sœur, Alfie ne résista pas longtemps à la tentation. La sagesse aurait voulu qu’il commence sa dissertation, mais il pouvait se permettre un rapide coup d’œil. Il jeta un regard coupable à la pendule, puis cliqua sur le lien internet. La vidéo se lança aussitôt. La séquence avait, semble-t-il, été réalisée à la Tour de Londres, la veille au soir. Au début, on ne voyait pas grand-chose, mis à part des images mal cadrées de touristes paniqués qui couraient en tous sens. Puis, soudain, le Lézard Noir apparut à l’écran. Les soldats battirent alors en retraite et, quelques instants plus tard, le Défenseur du Royaume intervint. Comme tout le monde, Alfie était déjà tombé sur des clichés du prétendu superhéros britannique. Ces photos vintage en noir et blanc le représentaient chevauchant une monture argentée scintillante et aidant un Spitfire endommagé par des tirs à atterrir sur un aérodrome. D’autres vidéos tournées de loin le montraient arc-bouté pour redresser un paquebot en mauvaise posture ou en train de s’interposer entre une voiture piégée et des passants qui faisaient leurs emplettes de Noël. Mais jamais encore le Défenseur n’avait été filmé d’aussi près. Les dernières prises de vues étaient tremblotantes. Sans doute pour masquer les effets spéciaux. Alfie avait toujours considéré ces scoops sur le « chevalier blanc héroïque » comme des canulars. Cette fois, quelqu’un s’était vraiment donné beaucoup de mal pour rendre la légende crédible.

Comme s’il n’y avait pas mieux à faire pour occuper son week-end, songea le jeune prince tandis que la vidéo se poursuivait.

À la fin, une scène étrange retint néanmoins son attention. Un morceau de la carapace de l’homme-reptile semblait avoir été tranché. Alfie le vit voler en direction de la caméra, puis atterrir sur les genoux d’une vieille dame dans un fauteuil roulant. L’adolescente qui se tenait à ses côtés le prit avec précaution. Elle semblait réellement effrayée, pas du tout comme si elle jouait la comédie.

DRRRRRRRRING !

La sonnerie annonçant le début des cours le tira de sa rêverie. Il ferma d’un coup sec son ordinateur portable, furieux contre lui-même. C’était le bouquet : maintenant, il était en retard !




OEBPS/images/CU_289603QIT_Id212508.jpg
DE

pu ROYAUM

ﬁ Chevalierblanc.
contre Pragon noir





OEBPS/cover/cover.jpg















